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Elle nous a jetées, sans ménagement, comme des malpropres, ma sœur et moi. Et nous voici, cul par-dessus tête, – je devrais dire, semelle par-dessus tige –, abandonnées dans un coin de cette chambre ensoleillée, coincées entre une commode et un fauteuil crapaud. C’est la première fois qu’elle baise sans nous, sans ses attributs de cuir rouge qui font sa réputation.

D’habitude quand Luisa galipette, dans toutes les positions imaginables, avec filles ou garçons, on est toujours aux premières loges, nous, ses bottes. Si ma sœur s’en moque (elle le sexe, ça ne la botte pas du tout !), j’avoue sans honte mon inclination pour la chose, je m’en mets plein les yeux et la petite chatte me gâte depuis le jour où ce balourd d’Ange Ferlenghi les lui a achetées.

Je parie que l’histoire de Luisa vous captive déjà. Je vais vous la conter.

***

IL ETAIT UNE FOIS un homme appelé Jean Ferlenghi, tenancier de la boîte de nuit El Bimbo. Cet établissement lessiveuse de trafics en tout genre et autres activités illégales de la mafia locale, était situé à la sortie de Porticcio. Jean Ferlenghi était un prête-nom de paille ; en réalité, El Bimbo appartenait à Antoine Ottavi, dit Grand-Tony, le parrain de l’île et de bien d’autres territoires où ses affaires illicites prospéraient. On ne sut jamais de quelle manière Jean Ferlenghi fut expédié en enfer. Surcharge de plomb dans le ventre ? Sourire entre les deux oreilles élargi à la vendetta ? Apnée infinie les deux pieds dans le béton au cours d’une pêche aux oursins ? Ni quel fut le motif de son trépas. Sans doute un manque de respect, comme on a coutume de le prétendre par ici, à l’égard de Monsieur Grand-Tony. Au bout de plusieurs mois, on retrouva son corps dans les filets de Patrice Ferrucci, patron pêcheur à ses heures perdues, dans un état tellement parcellaire que le parquet d’Ajaccio conclut à une mort naturelle. Mais ceci n’est pas l’objet de l’histoire, ce ne sont que ses prémices. 

Jean Ferlenghi, dit Monsieur Jeannot dans le milieu de la nuit, avait trois enfants que sa regrettée Antonia lui avait donnés. Aussitôt sa pierre tombale scellée aux accents des chants polyphoniques, l’aîné s’empara d’El Bimbo, le second ficha le camp au volant de la Porsche, quand au troisième, le dénommé Ange, il n’eut que ce qui restait dans la maison : Luisa Lettischi.

Une petite boniche descendue de Vezzani pour travailler sur la côte, embauchée à quatorze ans sur recommandation du clan. Cette gamine gagnait des nèfles ; elle rageait de ne pouvoir s’offrir de beaux vêtements, des chaussures de marque – sa passion –, mais il valait mieux qu’elle ne se plaigne pas ; le patron piquait des colères terribles, des gifles la cadraient au moindre manquement. Parfois, il était agréable, il l’appelait « sa petite chatte ». Puis cela devait arriver, le boss la déflora un soir qu’il était ivre. Le lendemain, il ne prêtait plus attention à elle, la reléguant toujours aux travaux domestiques, loin des regards de ses relations sulfureuses. Les bimbos, ça défilait au El Bimbo ; Monsieur Jeannot recrutait des Slaves, des Russkoffes, des Roumaines en quantité, des filles perdues prêtes à dévoiler leur derrière, à sucer des invités haut placés dans la hiérarchie de la pègre. La petite chatte se contentait de tenir la maison, d’entretenir le linge. Et de faire sa propre éducation sexuelle en assistant aux séances spéciales du cabaret à travers un trou judicieusement pratiqué dans la cloison de la réserve. De cet apprentissage visuel, Luisa constitua au fil des orgies une collection de figures et de perversions très instructive, se promettant de les essayer toutes le jour venu afin d’assouvir un appétit de sexe que son majeur ne pouvait contenter. De même, elle acquit un langage peu châtié de voyou détonnant dans sa bouche rose de jeune fille.

Ange Ferlenghi, le fils cadet âgé de dix sept ans, contrairement à ses deux frères, était un garçon immature, un dadais doux de caractère. Héritier de la douceur de sa mère, il s’était retrouvé sous l’éteignoir paternel. Il était bien incapable d’affronter la dureté des temps. À la mort de Monsieur Jeannot quand il apprit que ses frères avaient raflé tout l’héritage, il s’était mis à pleurer. Mais il était exclu qu’il se révolte contre ce mauvais sort ; il en connaissait la sanction immédiate. Luisa consola sa désolation, elle lui dit : Redresse la tête si tu es un homme. Je te ferai roi du monde. Il demanda : Mais comment ? Elle répondit : Achète-moi une paire de bottes, et tu verras le résultat. Et quand tu seras roi du monde, je me donnerai à toi. Tout commença ainsi. 

Ange cassa sa tirelire et les voici partis au plus chic magasin de chaussures du Cours Napoléon.

***

Fines, longues, rouges surtout, d’une peausserie incomparable, avec des talons démesurés, de la marque qu’affectionnent les stars : des Bouloutin. Nous nous prêtions aux regards avides des passantes et de cette piquante jeune fille plantée devant l’étalage. Lorsqu’elle nous a vu, Luisa a écarquillé les yeux et moi, j’ai senti frémir mon cuir. À dire vrai, nous l’attendions, nous étions prédestinées à ce qu’elle nous porte. 

Ce vendredi d’avril, je fis donc sa connaissance. Luisa portait une robe vaporeuse, courte, corolle d’où s’effilaient les deux joyaux de ses fines jambes. Quand la vendeuse nous attrapa dans la vitrine (nous étions le seul 36 restant), moi et ma dinde de sœur, j’ai pressenti que j’allais entamer une grande carrière. Luisa a voulu nous essayer tout de suite, nous chausser sans attendre qu’on lui déballe d’autres modèles. Le garçon assis à son côté souriait bêtement. Elle était toute excitée comme une enfant gourmande devant un bocal de bonbons. Elle m’a pris dans ses mains, elle m’a caressé tendrement, son index a suivi les coutures, elle m’a reniflée en fermant les yeux et je l’ai entendue murmurer : Depuis le temps que j’en rêvais… Ah ! Cette bonne odeur de cuir ! 

Assise sur le petit tabouret lui faisant face, la vendeuse commença à m’enfiler sur sa jambe soyeuse. J’eus un frisson à son contact. La fine peausserie de mon épiderme se mariait parfaitement à sa peau de satin. Luisa écartait légèrement les cuisses, c’est alors que je vis sa toison sombre en haut de l’ouverture. La gourgandine ne por
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